
Fête Nationale 2011- Ecole Sophie-Barat

Et si le Québec m’était conté… 

Mon histoire se passait, ça fait pas ben ben longtemps de ça, à Fermont, sur la côte-Nord, dans un camp de travailleurs.  La semaine avait été dure à la mine du Mont Wright. Plusieurs gars avaient fini plus tôt pour préparer une excursion de pêche dans une des pourvoiries de la région. D’autres travailleurs voulaient partir en balloune pour s’évader du mur de la Place Daviault, un édifice d’un kilomètre de long qui protége la ville des vents forts du Nord. C’est dans ce brouhaha que Ti-Jean réussit à convaincre sept de ses chums d’aller voir leurs blondes à Montréal.
Parmi eux, il y avait Ti-Jos Montferrand, l’homme le plus fort de la mine et Alexis le Trotteur qui courrait plus vite qu’un chevreuil et qui, selon certaines sources, arrivait à courir sur des milles et des milles sans jamais se fatiguer. La nature l’avait modelé à l’image de son peuple, un peuple d’habitants, qui arrivait à repousser, toujours plus loin leurs limites.

Un grand canot rabaska gossé des mains d’un vieil Innu, les attendait au bord du lac derrière les maisons-mobiles où ils étaient logés par la compagnie. 

Un homme à cape rouge se tenait au bout du canot comme guide de l’expédition. Il s’appelait Damien, le fils d’un mauvais diable qui connaissait la magie noire et les rites des sorciers. Mais avant de partir, la gang devait promettre à Damien de pas prononcer de juron jusqu’à six heures du matin. Et Dieu sait, si c’est difficile pour des gars de chantiers de ne pas lâcher un sacre de temps en temps. C’est alors que Damien prononça le signal de départ : Acabris, Acabras, Acabram, que d’la compagnie les gars voyent l’eux femmes!    Le canot s’éleva tout d’un coup dans les airs à une hauteur de cinq, six cents pieds et aux premiers coups d’aviron, il s’élança comme une flèche en filant plus vite que le vent. C’était au cœur d’un soir d’aurore boréale où la voûte céleste était remplie de vagues et d’étoiles, greillée  d’une pleine lune illuminant les grands pins noirs.  Ils virent subitement un Harfang des Neige tout blanc volant silencieusement au-dessus du canot, d’une allure fière, majestueuse et dominant les vents. Selon les Inuits, ce serait une créature mythique protégeant les peuples opprimés ou qui ont été conquis. 

En passant près des Chûtes Montmorency, juste à côté de Québec, ils aperçurent une dame blanche suspendue au dessus-de l’eau qui paraissant y chercher son fiancé. Louis Gauthier avait été tué à la bataille contre l’armée anglaise le 31 juillet 1759. Déchirée par la perte de son amour, la malheureuse s’était alors lancée du haut des rochers qui surplombaient la chute. Elle était alors vêtue d’une robe blanche préparée pour la noce et portait un long voile qui recouvrait sa chevelure. Certains prétendent même que cette voilure aurait donnée naissance à la cascade à l’ouest du torrent.

Soudain, les voyageurs entendirent un rire menaçant et des cliquetis de chaines derrière eux. C’était la cage de la Corriveau qui se dirigeait en trombe vers le canot. Parce que le fleuve était bénie, La Corriveau avait besoin d’une bouée aérienne, d’un lift comme qui dirait,  pour se propulser vers l’Ile d’Orléans où se tenait une réunion de sorciers. Elle agrippa avec ses bras squelettiques  le canot d’écorce mais l’Harfand des Neige qui les suivait toujours, utilisa ses pattes acérées pour refermer la cage de fer sur elle. Elle poussa un cri de colère avant de disparaître vers Lévis.  

Apeurés, les occupants du rabaska se demandaient s’ils allaient continuer à rencontrer d’autres personnages légendaires comme des lutins, des loup-garous, des fantômes ou des quêteux qui pourraient leur jeter de mauvais sorts. Ils prirent une ptite shot de whisky pour se donner un brin de courage et entonnèrent alors des chansons à répondre en survolant le party qui était poigné sur les Plaines d’Abraham. Et puis, ils planèrent au-dessus de Trois-Rivières et ensuite de tous les villages du chemin du Roy vers l’ancien village d’Hochelaga. Ils admiraient l’immensité du pays qu’avaient bâti leurs ancêtres. C’est alors que Ti-Jean un peu réchauffé cria : « Christ que c’est beau le Québec ». L’embarcation piqua immédiatement du nez et atterrit sur la rivière du Haut-Richelieu qui semblait être dans un duel à finir avec le St-Laurent à savoir lequel des deux pourrait être le cours d’eau le plus large et le plus imposant.

À cet instant, Ti-Jean ressentit le courage et la solidarité des gens de ce pays qui se manifeste toujours pendant les grandes catastrophes naturelles. Tout d’un coup, apparût un genre de fée qui portait une auréole blanche.  On disait de cette bienfaitrice, qu’elle venait en aide aux gens pris avec des inondations, pis avec d’autres problèmes aussi…. Les bras dans les airs, cette magicienne commandait une armée de soldats en uniformes verts kakis dans des jeeps, roulant en convois militaires dans la zone inondée. Les soldats entreprirent alors une grande corvée avec des pompes géantes qui aspiraient chaque goutte d’eau sur leur passage et avec des camions plus gros encore qui ramassaient les plus gros débris échoués près des résidences durement touchées. 

Curieusement, en quelques minutes, la vallée du richelieu fut  complètement asséchée et le courant repris son cours normal. Ti-Jean continua de penser : 
« Non, mais on as-tu assez de courage et de pouvoir nous les québécois en unissant nos forces ? Nous sommes un peuple qui sait unir les passions et les talents de chacun lorsqu’on s’en donne la peine parce que OUI, OUI, nous pouvons déployer ces talents à l’infini et que, comme québécois, nos seuls limites sont celles qui nous nous imposons nous mêmes.  Je sais que vous, mes frères de sang comme d’adoption, vous avez en vous un énorme potentiel ! »
Après ce grand miracle, les canotiers reprirent leur voyage en  pagayant à l’ancienne, du Haut Richelieu vers Chambly, puis vers Mont-St-Hilaire, Contrecoeur, pis Sorel avant de redescendre le fleuve en direction de Montréal comme le faisait nos aïeux, autrefois.

Rendu au niveau de la rivière des Prairies, ils aperçurent alors la petite lueur d’un feu de camp qui éclairait la rivière. C’était  juste à peu près derrière vous, là, près de la rive. Il y avait un homme étrange, trempé de la tête aux pieds, grelottant, essayant de se réchauffer devant un feu, quasiment assis dedans. Pourtant, il ne se brûlait pas et ne semblait pas avoir moins froid. Il claquait des dents, des claquements à en faire trembler le pont Viau juste à côté. 
Mais fait étrange, les gouttes d’eau qui tombaient de son corps disparaissaient sans toucher le sol. Avant que les huit compagnons n’eurent le temps de lui offrir de l’aide, le pauvre homme se jeta à l’eau dans leur direction et plongea sous leur canot. Ils sentirent alors leur canot tanguer dans toutes les directions. Les compagnons se cramponnaient du mieux qu’ils pouvaient au bateau qui menaçait à chaque seconde de chavirer. Ti-Jean vit sortir une ombre noire de l’eau et lui donna un coup de rame. Soudainement, l’ombre se transforma en chat noir. Il sauta sur la rive comme un éclair et disparut  dans le parc en jetant un miaulement diabolique aux canotiers. C’est alors que l’un des compagnons de Ti-Jean se rappela la légende du noyeux, un personnage qui apparait parfois près du Sault-aux-Récollets.  Il avait entendu dire par son voisin, qui lui l’avait su de la femme d’un de ces chums d’enfance que, apparemment, c’était le noyeux, qui, en 1625, avait précipité le père Nicolas Viel et son jeune ami Ahuntsic dans la rivière des Prairies. Après avoir noyé les deux hommes, le diable l’aurait changé alors en chat enragé pendant qu’il se faisait sécher.

Exténué, crevé, après avoir tant ramé, Ti-Jean prononça la formule magique pour faire redécoller le canot. Damien réapparût et leur dit : « Je vous laisse une autre chance mais si vous sacrez encore, vous reviendrez par vos propres moyens à Fermont ». Le canot s’envola aussitôt et les compagnons arrivèrent en quelques minutes près du chalet du Lac des Castors, sur le Mont-Royal, où ils furent reçus à bras ouverts par leurs blondes. Ils chantèrent et dansèrent le restant de la nuit. Après avoir pris quelques bières, Alexis le Trotteur accepta de descendre et de monter à pieds la montagne deux fois en moins d’une heure afin de gagner une gageure pendant que Joe Montferrand se col taillait avec une dizaine de gars pour qui la fête avait commencé depuis un boutte. Jos Montferrand prit les jambes d’un des gars et le fit tournoyer à travers ses complices qui décidèrent de battre en retraite vers la rue Crescent. Quand Joe eu fini de sauvez les belles créatures, on lui offrit un verre de caribou devant ses compagnons fiers et  ébahis par cette démonstration de force. 

Vers quatre heures du matin, le groupe se retrouva sur le belvédère de la montagne à contempler les lumières de Montréal, la ville aux milles clochers. La nuit était passablement avancée et il fallait retourner à Fermont en canot volant mais Damien, leur conducteur avait disparu. Ti-Jean se souvenait alors de la promesse faite au diable de ne plus prononcer aucun juron durant l’odyssée. Or, en racontant leurs nombreuses histoires et vantardises aux filles, la bière aidant, ils avaient tous lâché quelques  sacres pour mettre du piquant dans leurs récits de chasse.  Ils se demandaient donc comment rentrer à Fermont…

Ils décidèrent tout de même de monter dans le canot dans l’espoir de voir réapparaître le fils du mauvais diable. Ils prononcèrent plusieurs fois l’incantation pour finir par Acabraaaa, Acabrisssss, Acabraaaam, Damien asssss… erviens don bout de ciarge (de manière saoule) 

C’est alors que la chouette des Neiges qui les avaient suivis tout au long de leur voyage se posa et leur dit : Vous n’avez donc pas compris que vous ne pourrez jamais vous fier au diable! 

Le rabaska s’éleva aussitôt, s’immobilisant derrière la croix du Mont-Royal. En regardant au loin, ils pouvaient voir Montréal éclairée d’une lumière vacillante. Et bien, cette lumière, ça ressemblait à des feux follets, des petites flammes qui sautillent un peu partout à la brunante. La légende veut que ce soit des âmes en peine séjournant au purgatoire. Comme toute légende a un fond de vérité, Ti-Jean pensa :

 « Je crois que les feux follets sont nous rêves refoulés et nos regrets, qui, plutôt que de nous faire aller de l’avant, nous freinent. Réalisons nos rêves et aidons tous ceux qui traînent, sans le savoir, leur petit feu-follet. »
Les compagnons contemplaient l’horizon et ce spectacle de milliers de feux-follets, scintillants qui se dandinaient allègrement. Soudainement, croyez-moi, croyez-moi pas, un autre harfang des neiges attrapa dans son bec un feu-follet qui lui même s’attacha à un millier d’autres feux follets, entraînant avec lui un million de rêves bien de chez nous.
Deux immenses bandes de tissus blanc se croisèrent en forme de croix. C’est alors que quatre Harfangs se placèrent au milieu de chaque carré de la croix et se transformèrent en quatre fleurs de lys pour former eh oui…le fleurdelisé,  notre drapeau national.  Construit d’un milliard de mailles de vitalité, de courage et de projets, notre drapeau nous rassemble tous par notre langue et nos valeurs. Ce que Ti-Jean, Jos Monferrant, Alexis le Trotteurs et leurs autres compagnons virent dans ce ciel là, à soir, derrière la croix du Mont-Royal, et ce, juste avant de s’envoler vers la Côte Nord, c’était des hommes et femmes libres, égaux et solidaires. 

« C’est ce peuple qui est là, devant moi, tout apparaillé et greillé de drapeaux, de pleins de patentes bleues, de guédilles lumineuses, se tenant là… debout, assis, la tête l’envers, dans n’importe quelle position mais fier, fier de se rassembler, fier de célébrer, en ce solstice d’été, la fierté d’être fier de montrer notre fierté d’être fier d’être Québécois! »
En 2011, à l’occasion de la Fête Nationale, les Québécois sont invités à se conter, se raconter, se chanter ces contes et légendes d’ici comme le font depuis des siècles les gens de ce pays lorsqu’ils sont rassemblés. Célébrons, propageons, protégeons, chérissons notre belle langue, le français, à Montréal, et à travers tout le Québec par nos histoires transmises de bouches à oreille par nos parents et ancêtres.

Ces récits fantastiques font partie de notre culture et de notre identité. Ils sont le fruit des peurs et des incompréhensions de notre peuple. Ils sont devenus comme des pièces de musées. Ils prennent racines en France, ils ont été empruntés chez les amérindiens ou proviennent de légendes d’inspirations anglaises ou irlandaises. 

Ces histoires viennent des événements quotidiens de la vie de nos ancêtres et ont été transformés en exploits hors du commun. Merci à ces bûcherons, ces pêcheurs, ces canotiers, ces hommes et ces femmes qui se sont aventurés sur des terres inconnues, ces prêtres et leurs sermons pas toujours catholiques, ces familles d’autrefois qui se réunissaient dans nos campagnes pour faire la fête et se raconter au coin d’un poêle. 

Nos contes et légendes se sont métissés au fil des ans et le pure laine se mêle maintenant à la soie d’Asie. Nous sommes tous des fils et des filles d’aventuriers, des fils d’émigrés, de coureurs des bois, partis à la conquête d’un pays qui nous reste encore à assumer. Libérons-nous enfin de nos peurs et de nos divisions. Soyons fiers et courageux pour relever les défis collectifs qui se posent à nous en ce début de 21ième siècle. Restons unis et solidaires dans notre marche vers notre liberté collective.

Pour mieux se projeter dans l’avenir, ce soir, chers amis, Entrons dans la légende...

Bonne  St-Jean ! Bonne fête Nationale !
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